
LA BIENNALE DES JEUNES ARTISTES 
SALLE PAR SALLÉ 

Les SECTIONS 
ÉTRANGÈRES 
S I les artistes des sections 

étrangères ont été sélec-
tionnés par leurs pays 
respectifs, le choix de ces 
derniers fut loin de ré-
pondre toujours aux mê-
mes exigences. Les uns, 

comme l'Allemagne, la Belgique, 
la Grande-Bretagne ou la Polo-
gne, mirent l’accent sur une ou deux tendances dominantes par 
souci d’homogénéité ; les autres, 
comme Israël, le Mexique, les 
Pays-Bas ou la Yougoslavie, insis-
tèrent davantage sur la diversité 

ou le bois... en se révoltant con-
tre la surface uniforme des ma-
tières industrielles » (2). Ils 
abandonnent la figuration dès 
apparences pour tenter d’exori-
mer notre monde dans toute sa 
complexité et sa réalité, car lés 
meilleurs d'entre eux se préoccu-pent moins de métaphysique que 
de faire surgir les mouvement les 
plus justes de notre univers, en 
explorant un nouvel espace, 
mieux accordé à notre sensibilité i 
moderne. 

Ainsi, par-dessus les cultures i 

des écoles par crainte de toute 
limitation. Il va sans dire que* chez les premiers, triomphe la 
non-figuration jusque dans ses 
aspects les plus excessifs et les plus contestables, tandis que chez les seconds fleurissent tous les 
ismes de notre siècle pour le 
meilleur et pour le pire. 

Pourtant, dans la mesure mê-me où Ton fait confiance aux 
commissions de sélection, il faut bien reconnaître que la grande 
majorité des artistes de moins de 
trente-cinq ans « évitent lés élé-
ments descriptifs ou narratifs » (1) pour mieux révéler « des 
rythmes, des structures, la vie d’une matière neuve, allant quel-
quefois jusqu’au relief, des cou-leurs presque jetées sur la toile 

et les civilisations, apparaît un 
langage commun qui parfois s’ali-
mentfe et s’enrichit aux tradi-
tions les plus originales des peu-
ples, mais se veut compréhensi 
ble pOur tous, sans la traduction 
du « spécialiste », par la seule 
valeur plastique de sa qualité 
humaine. 

Essayons de le saisir en suivant 
le sens approximatif de la visite 
S’il n’est pas présent dans tous 
lés pays, si certains même ne 
le pressentent nullement, il parle 
clairement en Allemagne, Belgi-
que, Japon. Pologne et Yougos-
lavie ¡ il devient plus incertain 
en Grande-Bretagne, en Italie et 
aux Etats-Unis, si l’on s’en tient 
aux artistes qui nous sont pré-
sentés, aujourd’hui, 

par 
Raoul-Jean Moulin 

REZDECHA VSSÉE 
PAYS-BAS. — Au rez-cle-chaus-

sée, la sélection des Pays-Bas dé-
çoit si l’on se réfère aux peintres 
néerlandais vivant à Paris. Les 
franches colorations de Molin et 
Lucebert, leur liberté d’écriture 
comme la pâte des natures mor-
tes de Franse paraissent peu con-
vaincantes, tandis que la simpli-
cité de Heyden, notamment dans 
une gouache, retient davantage. 

YOUGOSLAVIE. — Dans sa 
« Maternité », Olga Jancic donne 
à la force et à la plénitude de 
la pierre un rayonnement hu-
main. Quant aux peintres, leur 
expression différente ne doit pas 
faire oublier une démarche pro-
fondément semblable. 

Stanic est un « naïf » singu-
lier autant par ses coloris, la 
précision de son trait que par 
la répartition de ses figures, qui 
rappelle certaines icônes. Avec 
perbemeni avec un graphisme 
hérité de Picasso et une compo-
sition, une ornementation d’es-
prit byzantin. 

Cette référence à la tradition 
des icônes se retrouve dans la 
douce lumière qui valorise les 
plans colorés de Vanista et les 
organise, comme dans la somp-
tueuse matière des toiles de Pet-
levski, où roja a l’impression de 
lire le travail du, temps et sa 
puissance à travers la magnifi-
cence de la pâte.T, 

IRLANDE. — Les deux peintres 
ne font pas long reu devant la 
fière allure de « Roselyne », cui-
vre brasé par le sculpteur Ed-
ward Delaney qui sait déjà faire 
chanter un matériau et conser-
ver sa personnalité lorsqu’il gra-
ve le lino. 

DANEMARK. — Je préfère au 
néo-plasticisme glacé des peintu-
res sur isorei de Schwalbe la dis-
crétion d’Andersen et la sobriété 
de sa facture, bien qu’elle 
n’échappe guère à la monotonie. 
Quant à la sculpture de Soren-
sen, un chien, il ne lui manque 
que les aboiements. , 

FINLANDE. — En dépit des 
réminiscences qu’il contient, le 
cuivre ajouré de Rasanen, « Les 
soeurs », établit un habile dia-
logue avec l’espace. U n’en est 
pas de même du trait de Man-
ninen qui anime incidemment 
des tâches évocatrices. 

PORTUGAL. — Le bois que Ba-
rata Feyo a taillé et poli remplit 
un rôle à la fois ornemental et 
dynamique. Le peintre Angelo de 
Sousa essaie vainement de justi-
fier ses signes de la même façon. 

A l’opposé, Arthur Bual laisse 
éclater le lyrisme de son inspi-
ration en des cadences noires et 
blanches dont la décision et la 
vivacité, les clartés soudaines ne 
nuisent jamais aux gestes larges 
par lesquels s’exprime une sen-
sualité naturelle. 

ISRAEL. — La section israé-
lienne est éclectique. Elle com-
prend aussi bien la savoureuse 
naïveté populaire des images de 
Bonneh ou celle plus calculée 
des graffiti de Bartmesser, que 
les bricolages de Jacob Agam. 
avec sa « Peinture transforma-
ble » ou ses « 4 mouvements-
contrepoint »... 

Les ambitieuses dimensions de 
la toile d’Arikha desservent .a 
plupart de ses accords et son 
organisation en souffre. Incorpo-
rant de belles pierres dans sa 
peinture aux tonalités végétales, 
Barel suscite de précieuses lu-
mières dont fl rehausse encore 
l’éclat au moyen d’un vernis. 

GREGE. — La médiocrité de 
cette sélection est d’autant plus 
incroyable qu’elle survient peu 
de temps après l’inégale, mais in-
téressante, exposition d’artistes 
grecs contemporains, où figu-
raient Caniaris, Fatouros, Nikos 
et Kiriaki qui ont tous moins 
de trente-cinq ans. 

JAPON. — Faute de temps, le' 
Japon n’a pu être représenté à 
la Biennale que pajr des artistes 
travaillant à Paris. Aussi nous 
n’aurons pas de surprises ; Imai 
poursuit son délire chromatique, 
Domoto le flot de ses effusions-
délicates mais avec de brusques 
coupures de rythme, de multiples 
transparences qui ne cessent 
d’approfondir son espace. 

La suavité des fonds de Maeda, 
dont l’inspiration est mieux ac-
cordée aux traditions extrême-
orientales, résonne d’un graphis-
me nerveux et subtil en perpé-
tuelle croissance florale. 

Mizui et Yasuda, les deux 
sculpteurs, par leur traitement 
du matériau comme par leur lan-
gage réinventent des formes na-
turelles et presque familières. 

INDE. — Akbar Padamsee s’im-
pose par son grand nu et tire 
résolument parti de la dimension 
horizontale de sa toile qu’il veut 
pauvre et rude. Autour de lui, 
les tableaux de ses compatriotes 
ne sont que du clinquant. 

IRAN. — Le respect de certai-
nes traditions plastiques natio-. 
nales ’-entraine ces artistes vers 
le décoratif auquel échappent de 

justesfee Nasser Oveigi par son 
sens de la couleur, de la compo-
sition, et Hassan Ghaemi, cor-donnier de son état, surnommé 
« Douanier Rousseau ». 

CHINE. — Il s’agit plus exac-
tement de Formose : sélection où 
l’on a du mal à remarquer la 
figuration dépouillée du discret Chuang Che et le « Paradis per-
du » aux harmonies sourdes de Liu Kuo-Sung. 

SUD-VIET-NAM. Là encore s’en-
tremêle une tradition convention-
nelle et morte avec un modernis-
me superficiel, engendrant une 
imagerie dépourvue de toute si-
gnification. Peindre sur soie ne 
suffit pas quand on n’a plus rien 
à exprimer... 

CAMBODGE. — Les mêmes re-
marques s’appliquent à ce pays, 
riche pourtant d’un patrimoine ü 

pourtant la meil-
leure, ne semble guère se soucier, 
Mais quand renaîtront les sculp-
teurs d’Angkor ? 

SAN SALVADOR. — Consécra-
tion de « l’exotisme » et de la 
« couleur locale » avec Hernan-
dez Aleman, que nous oublions 
heureusement avec le graphisme 
pourtant trop systématique et dé-
coratif des figures schématiques 
de Carlos G. Camas et l’applica-
tion naïve de leur coloriage. 

ARGENTINE. – Les abstraits ' 
géométriques argentins ne crai-
gnent pas de rivaliser avec Va-
sarely, mais Silva, non inscrit au 
catalogue, nous sauve de l’ennui 
avec ses deux grandes toiles où 
s’affrontent lés rythmes contra-
dictoires du paysage de l’artiste. 
Les recherches de matière de Car-
los Canas, la sûreté de sa cons-
truction ne possèdent pas une 
aussi vigoureuse liberté. 

L’emblème taillé dans le mar-
bre par Ruden Elosegui propose 
la multiplicité de ses faces et 
de ses arêtes et garde son équi-
libre sévère. 

GUATEMALA. — Ici, les pein-
tres nous proposent avec un bel 
ensemble les mêmes couleurs vi-
ves, parfois aussi une facture 
identique, au service d’une verve 
populaire assez enfantine. 

CHILI. — Outre la musicalité 
des harmonies bleues d’Ivan Via] 
c’est le « Taureau » du sculpteur 
Sergio Castillo qui constitue l'en-
voi le plus intéressant de la sec-
tion chilienne. Sa forme ramas-
sée au moment de bondir, ses 
pattes tendues de toute leur mus-
culature d’acier comportent des 
ajours pour préfigurer dans sa 
masse la rapidité de ses attaques 
comme leur force. 

PEROU. — Le dessin et la cou-
leur n’arrivent pas à se départir 
d’une composition rigoureuse et 
ferme. Ainsi, la luminosité de la 
pâte de Galdos masque les ré-
miniscences cubistes de son « Mu-
sicien », tandis que chez Chavez 
un esprit de système entrave le 
tempérament de l’artiste. Pour 
l’un et l’autre, des principes de 
composition, des trucs d’école 
tiennent encore lieu d’inspifa-
tion. Mais ce n’est plus le ças 
de Gonzalez-Basurgo qui ordonne 
les signes acérés de la réalité et 
en travaille la matière. 

NICARAGUA. — La tendance 
naïvement décorative prédomine 
et répand une monotonie à la-
quelle Leon Lacayo Estrada ré-
siste quelque peu, notamment 
par une tentative allégorique. 

LIBAN. — « Couleur locale », 
folklore et anecdote se rencon-
trent dans cette peinture restée 
souvent à l’état d’ébauche, si 
l’on excepte Guiragossian et ses 
« Vendeuses de fleurs ». 

MAROC. — Dans la sélection 
marocaine, des peintres comme 
Mohamed Ben Allai, en essayant 
de retrouver une fraîcheur popu-
laire, paraissent plus sincères 
que ceux qui s’essaient à l’art 
abstrait. Mentionnons également 
Farid Bslkahia pour la saveur de 
son coloris. 

TUNISIE. — Aquarelles et goua-
ches s’exercent à traduire quel-
ques « scènes de la rue », mais 
le pointillisme frémissant de 
Zetlaoui, la fraîcheur de ses tons, 
excitent davantage le regard et 
l’imagination, L’influence de 
Picasso se lit chez Klibi. 

TURQUIE. — Agaoglu tra-
vaille sans monotonie une gra-
nuleuse matière .ocre, au contrai-
re de Eskin qùi découvre par la 
superposition de ses couleurs de 
graves tonalités. 

MEXIQUE. — Les conceptions 
monumentales mexicaines ne 
trouvent guère de disciples. En-
tre l’imagerie expressionniste de 
Guzman et les colorations non-
figuratives d’Eche Verria Vasquez. 
prennent place la tragique 
« Répression » d’Orozco Rivera 
au dessin robuste et « L’oiseau 
de Paradis » de Nierman Mend-
lejis m raison de l’effervescence 
de son fond Par la massivité de 
ses formes. Muñoz Medina est 
plus traditionnel. Corzas Chavez 
se signale par la bonne réparti-
tion de ses empâtements clairs. 

VENEZUELA. — Face à « La 
gare » de Hugo Baptista, qui 
juxtapose avec désinvolture des 
taches claires qu’il veut remuan-
tes, Angel Hurtado lâche sur un Page 11, 8-10-1959 

Une tour de Babel | 
Oiif crée un esperan to I 
P ARIS est, depuis une semaine, le siège d'une Biennale interna-

tionale des Jeunes Artistes. Quarante pays ont accepté l'in-
vitation de la France, et présentent une sélection d'œuvres de 
jeunes artistes à côté d'un important ensemble de peintres fran-
çais ou vivant à Paris. Ainsi, cette manifestation constitue une 
large confrontation, le lieu de rencontre d'expériences et d'es-

poirs où l'observateur averti peut discerner le visage de l'art de demain, 
ou, plus modestement, les directions dans lesquelles s'orientent les recherches. 

Quelles que soient les mobiles avoués ou cachés des promoteurs et 
organisateurs, et il est loin d'être assuré qu'ils aient une même conception 
de l'art, l'exposition èst là, visible à tous ; elle constitue un fait tangible, 
concret, positif, et c'est elle seule que nous pouvons juger. 

Qua l'exposition elle-même soit bonne ou mauvaise — et les murs 
du musée d'Art moderne qui ont quelquefois des oreilles savent combien 
les avis sont partagés sur ce point — me semble secondaire. 

Dans une confrontation de ce genre, qui ne cache pas son caractère 
expérimental et où les participants sont loin d'avoir atteint leur maturité, 
l'âge maximum des exposants étant de trente-cinq ans, il est moins impor-
tant de « faire une belle exposition » que de permettre au visiteur de sé 
faire une opinion étayée en présentant un choix représentatif. 

Représentatif de quoi ? demandera-t-on. D'une majorité de jeunes 
artistes médiocres, prisonniers d'une tradition périmée ou d'impératifs 
d'école, dont aucun n'atteindra jamais à une renommée internationale ? 
Si lo talent, comme le veut la notion la plus répandue, affirme son ori-
ginalité et sa personnalité en dehors des courants en feveur et souvent 

contre la société de ion époque, liant des rapports subtils avec son temps 
et présentant l'évolution du goût dans le futur proche ou lointain, alors 
tout effort pour rassembler les éléments d'une sélection représentative 
s'avère excessivement spécieux. 

Aucun des grands artistes d'aujourd'hui, ni Picasso ni Braque ne 
peuve«»t être considérés comme représentatifs, si ce n'est d'eux-mêmes et 
de leur temps ! Ils n'appartiennent à aucune tendance, à aucun mouve-
ment, ils ont des suiveurs, ils pourraient avoir des élèves, mais cela ne 
constitue pas un fait significatif. 

Mais il y a une différence considérable entre ces maîtres, au terme 
d'une longue carrière tout entière consacrée à leur art et ce qu'ils furent 
avant trente-cinq ans. Or aujourd'hui, c'est dans les œuvres des moins de 
trente-cinq ans que nous essayons de lire. A cet âge-là, Braque, Picasso et 
beaucoup d'autres avaient, en groupe, connu les fureurs chromatiques du 
fauvisme, s'essayaient parallèlement au morcellement de la forme en cônes 
et cubes pour engendrer cette période qu'on a appelée le cubisme ana-
lytique. 

Si les jeunes pouvaient à trente ans faire preuve de la personnalité 
qu'ils auront à soixante (il peut y avoir des exceptions), il n'y aurait pas 
eu de problèmes pour les commissaires de chaque section, il leur aurait 
suffi de composer un bouquet de vedettes, comme cela se pratique à Ve-
nise... en prenant soin de mettre quelques atouts maîtres en réserve pour 
dans deux ans. 

En fait, tenter de présenter la jeune peinture de son pays avec une 
dizaine de tableaux constitue un véritable cas de conscience, Une respon-
sabilité affolante pour de multiples raisons : D'abord, qui peut prétendre 
connaître tous les jeunes artistes de son pays ? Ensuite, qui peut se flatter 
de n'être jamais influencé — même sans parti pris — par son goût per-
sonnel ? Enfin, on peut être tenté de laisser de côté certaines œuvres 
intéressantes, mais moins abouties au profit d'expressions plus séduisantes, 
mais aussi moins ambitieuses. On peut aussi être secretement influence par 
ce que l'on suppose être le goût des amateurs parisiens. 

Entre ces diverses possibilités, le responsable de chaque section étran-
gère de la Biennale de Paris a choisi selon son tempérament et sa natio-
nalité, mais tous ont l'honnêteté de préciser dans les quelques lignes dont 
ils disposent dans le catalogue comment et dans quel esprit ils ont fait 

leur choix. Un parti pris avoué n'est pas un mensonge, il constitue quelque-
fois une attitude courageuse, en dépit de l'injustice qu'elle peut couvrir. 

Si, par exemple, les sélections mexicaines ou yougoslaves se veulent 
objectives et offrent un panorama des esthétiques qui se développent pa-
rallèlement, Stanislas Teisseyre, recteur de l'Ecole Supérieure des Beaux-
Arts de Gdansk et commissaire de la très intéressante section polonaise, 
precise qu il n'a pu donner qu' « une image très fragmentaire du dévelop-
pement de la jeune peinture et de la jeune sculpture en Pologne » ; en-
core que les exposants viennent de villes différentes. 

Si les sections des pays qui sont nos voisins ne nous apportent guère 
de révélations, qu'il s'agisse de l'Allemagne, de la Grande-Bretagne, de 
l'Italie ou même des Etats-Unis, en revanche on prendra un vif intérêt 
aux envois de pays avec lesquels les relations culturelles semblent encore 
en sommeil, ceux de Hongrie où s'affirment d'authentiques talents, notam-
ment, et ceux de pays « neufs » comme Israël, la Tunisie, le Maroc, entre 
autres. 

Mais je ne veux pas déflorer l'attrait du panorama que Raoul-Jean 
Moulin a dressé pour vous de cette tour de Babel en réduction, une tour 
de Babel qui, a la lumiere de l'expérience, semble s® forger un nouvel 
esperanto plastique. 

Voilà que nous touchons au point crucial, centre de toutes les dis-
cussions. 

Si I on parcourt à grand pas l'enfilade des salles, on note rapidement 
des contrastes au cœur même de certaines salles, des nuances plus 
« géograhiques » que « nationalistes » de salle en salle, et de grands 
courants qui parcourent uniformément les œuvres des quelques centaines 
d artistes des quarante pays rassemblés ici. 

Ces grands courants ne s'opposent pas à mes yeux, ils sînuent côte 
à côte, se rapprochent ou s'éloignent parfois, mais vont dans le même 
sens : la poétisation ou la dramatisation de la réalité. 

Les jeunes abstraits ne sont plus que rarement des théoriciens ou de 
froids plasticiens. Ils ont, dans leur majorité, abandonné les symboles 
géométriques pour concrétiser d'une manière plus sensible, plus lisible 
aussi, leur émotion devant un spectacle ou l'angoisse de notre époque. La 
richesse et les nuances de leur palette prouvent qu'ils ont recommencé 
à regarder la nature. 

Simultanément les jeunes figuratifs se libèrent de toute référence 
photographique ou inutilement précise à la réalité pour nous donner une 
vision du monde transposée, idéalisée, poétisée ou dramatisée, et, ils se 
montrent soucieux de donner à leur œuvre une forme plastique en rapport 
direct avec leur sujet et leur inspiration. 

S'il y a aujourd'hui un conflit, il ne se situe pas sur le plan de 
l'abstraction et de la figuration, mais entre deux philosophies de l'art. 

D'une part, une conception gratuite de l'art — mais pas plus que la 
reproduction de la vérité ne suffit à faire d’un tableau une œuvre 
d'art, l'application de la règle d'or ne permet de faire d'un assemblage 
de lignes un chef-d'œuvre... Comme si on pouvait se baser sur des canons 
éternels de beauté à une époque où les styles de toutes les époques et de 
tous les pays sont familiers (du moins par la reproduction) à tout jeune 
qui s'empare d'un pinceau ! 

De l'autre, une nouvelle génération qui a quelque chose à dire et qui 
prétend se faire entendre, que ce soit par des figures, des couleurs ou 
des formes et quelle que soit l'esthétique utilisée. 

Qu'il en découle une certaine uniformité, cela est inévitable. Mais 
peut-on reprocher aux jeunes peintres argentins ou turcs de vouloir peindre 
« comme à Paris », après avoir, pendant tant d'années, accablé toute 
expression à caractère national sous le terme un peu dédaigneux d’art 
folklorique ? Paradoxalement, il faut avouer que le critique découvre une 
saveur bien agréable à ces compositions où percent des thèmes et des 
réminiscences nationalistes ou folkloriques. A l'heure où les frontières ne 
devraient plus être que symboliques, où les distances sont abolies par les 
moyens de transport modernes, il y a quelque chose d'illogique et d'ana-
chronîque à exalter certains particularismes. Mais si le pittoresque Dur 
est sans valeur artistique, les artistes de talent ont toujours su donner |ie 
portée universelle à des œuvres pourtant circonscrites dans le temps et 
dans l'espace. 

Or il y a beaucoup de talent exprimé ou potentiel dans cette pre-miere biennale. Ce qui fait que sa visite, qui exige un bon moment, n'est 
à aucun moment monotone. 

Ajoutons que la présentation a été tout particulièrement soignée et 
que les aménagements réalisés par le décorateur Pierre Faucheux rendent 
notre triste Palais des Beaux-Arts complètement méconnaissable et enfin 
digne d'une manifestation internationale. 

par 
Georges Boudaille 

PREMIER ÉTAGE fond, extrêmement vibrant quel-
v ques signes noirs 

CUBA. — Si l’épanchement 
rouge de Fayad Jamis manque un 
peu d’imprévu, la belle pâte 
d’Alvarez-Rios lui permet de 
mettre en relief ce « Mythe pri-
mitif » dont la ligne souple et 
inquiétante appartient au règne 
végétal. 

BRESIL. — Festival Mabe. Sur 
des fonds souvent monochromes 
mais accidentée, Mabe expéri-
mente les possibilités d’un signe 
calligraphique noir, qui perd de 
sa conviction quand s’accroît sa 
densité. 

Les dessins rythmiques de Le-
mos développent leur esprit 
ornemental. 

ETATS-UNIS. — On s’y amuse 
beaucoup. Entre Pritchard, autre 
survivant de l’abstraction, géomé-
trique et Rauschenberg, dadaïste 
à 34 ans ! aux manies désuètes 
mais combien divertissantes. Il 
appelle ses tableaux des « com-
binés ». On y trouve de tout : 
des photos de journaux, un 
bocal, une cravate, une chausset-
te. C’est attendrissant. 

Comme il fallait s'y attendre, 
la principale tendance américai-
ne demeure sous l’influence de 
l'action painting qu’il est diffi-
cile de prendre au sérieux devant 
les barbouillages géants de Helen 
Frankenthaler. Pourtant un soup-
çon d’organisation semble effleu-
rer les déchaînements volontaires 
de Sonia Gechtoff et de Richards 
Ruben dont l’expressionnisme 
abstrait engendre, consciemment 
ou non, une structure. 

A côté d’eux, la pondération 
de Carmen Cicero surprend et 
enchante, à mesure qu’elle éla-
bore, sur un fond délibérément 
pauvre, un graphisme nerveux et 
d'une complexité rythmique ne 
laissant que peu de prise au ha-
sard. A signaler aussi les des-
sins d’Altman, de Berger et le 
sculpteur Peter Voulkos qui uti-
lise de manière inattendue la 
terre culte. 

HONGRIE. — C’est au premier 
étage que nous trouvons la sélec-
tion hongroise, où domine un 
réalisme baigné d’une lumière 
familière, comme dans les toiles 
de Janos Orosz, aux couleurs 
doucement ternes. 

BULGARIE et ROUMANIE. — 
Le choix est assez faible et man-
que de maturité ; exception fai-
te pour le granit massif de 
Velitchko Minekov. 

POLOGNE. —* La démarche des 
peintres polonais est une des 
plus intéressantes, et notamment 
celle des figuratifs tirant parti 
des domaines explorés par les 
non-figuratifs. L’allusion au réel 
est permanente chez Teresa 
Pagowska découvrant un espace 
imaginaire et chez Tarasin inven-
tant d’étranges floraisons. Mais 
ils se refusent à le formuler dans 
des termes habituels. Un mouve-
ment, un climat, une couleur 
les intéressent davantage que la 
représentation ou l’interprétation 
de la réalité. 

Ainsi, Ziemski fait surgir sous 
nos yeux des traînées rouges, 
jaunes, vertes sur des fonds ter-
reux délicatement travaillés, infi-
niment évocateurs. 

Par ailleurs, la préciosité de 
matière de Gierowshi, de Kier-
zowski et principalement les si-
gnes fortement structurés de 
Lebensztejn, nés d’un traitement 
de la pâte sans cesse diversifié, 
sont loin d’être gratuits. Oes 
peintres expriment avec une fière 
exigence esthétique la réalité 
nouvelle de leur vie. 

On peut en dire autant d’Alina 
Bzapocznikow, dont le bronze 
possède une belle amplitude for-
melle et de Magdalena Wiecek 
pour son béton armé. 

ITALIE. — Déception. La déli-
catesse de Banchieri, la dureté de trait des pêcheurs de Basaglia, les transparences de Soffiantino, 
l’agressivité de Guerreschi et' son 
« Rapport Kinsey », le désordre 
de Brunori, ne sont pas à la 
hauteur de l’idée que l’on se fait de la jeune peinture italienne. 

Les sculpteurs Negrisin et Perez 
relèvent l’intérêt de ce choix, 
tandis que Gio et Arnaldo Pomo-
doro n’ont aucune peine à se 
distinguer de l’ensemble. Le pre-
mier avec son bronze aux larges 
vallonnements ; le second par 
l’esprit baroque avec lequel il 
invente le mariage du plomb et 
du ciment, du cuivre, de l’étain 
et du zinc. 

. GRANDE-BRETAGNE, — D’or-
dinaire plus conservatrice, l’An-

Îtleterre a lâché la bride à une 
eunesse incroyablement américa-

nisée. Irrespectueuse, elle rivalise 
d’insignifiance avec la sélection 
des Etats-Unis. Robyn Denny bar-
bouille vainement de larges sur-
faces — opération qu’effectue un 
peu plus consciencieusement Gil-
lian Ayres — cependant que 
Ralph Rumney essaie d’établir 
un semblant d’ordre. Jack Smith, 
à partir d’objets réels, aboutit à 
une non-figuration creuse et dis-
tinguée. 

Seul, le sculpteur Anthony 
Caro apporte quelque virilité. 

SUISSE. — Les dessins à l’en-
cre de Chine de Lehmann retien-
nent l’attention par leur écriture. 
La lumière personnelle de Lecoui-
tre souligne et colore sa vision 
dépouillée. 

ALLEMAGNE. — L’une des 
meilleures sélections avec la 
Yougoslavie, la Pologne, le Japon 
?t la Belgique. 

Outre la figuration allégorique 
ie Boes, se remarquent les varia-
;ions rouges de Antes, les vi-
brants accords de Girke, le sou-
venir de Dubuffet chez Fischer, 
celui plus curieux des « Fauves » 
chez Kopfermann. Même intérêt 
pour les dessins de Schreib et de 
Rogge dont les plâtres retrouvent 
a silhouette schématique de ses 
figures. 

Enfin. Peter Bruning et Klaus 
Sendixen s’imposent par la sim-
plicité et la qualité de leur ex-
pression, par la puissance poèti-
lue qui se dégage de leur pein-
ure. Le premier provoque Véclo-
fon de rythmes en courbes sub-

tiles et diaphanes ; le second, 
infiniment plus graphique, cher-
che à saisir à la feis la densité 
et la mobilité du noir sur la ri-
chesse d’une grisaille extrême-
ment sensible, 

LUXEMBOURG. — Coryse Kief-
fer et Junius transposent la réa-
lité en plans lumineux et robus-
tes et n’en gardent que les 
lignes élémentaires. 

BELGIQUE. — Une pénétrante 
lumière inonde les perspectives 
de Dudant, tandis qué Van Seve-
ren dégage, à travers une ma-
tière austère, des signes emblé-
matiques dans toute leur forcé 
et leur sévérité. 

A l’opposé, Ua pâte remuante 
de Burssens et celle mate, ru-
gueuse, tantôt apaisée dans les 
gris ou les ocres et tantôt 
éblouie de tout son jaune mis à 
vif, qu’explore sans se laisser 
distraire Bert de Leeuw. 

Bouleversant toute ligne d’ho-
rizon possible, Serge Vandercam 
cherche au moyen du bleu et du 
noir les lignes de forces de notre 
monde pour les accorder à la ca-
dence dê son lyrisme. 

A U terme de cette manifes-
tation, on pourra déplorer 
le conformisme de certai-
nes sélections’ officielles, 

d’autres leur sectarisme, re-
gretter l’absence des Espagnols 
dont la participation aurait été 
une des Plùs enrichissantes, 
celle aussi des jeunes républiques 
négro-africaines, de l’U.R.S.S., de 
la Chine populaire, de l’Egypte, 
du Canada... Mais il n’en de-
meure pas moins que cette pre-
mière Biennale de Paris, en ren-
dant possible la, confrontation de 
différentes tendances esthétiques, 
permet d’évaluer l’influence 
qu'elles exercent sur les nouvel-
les générations artistiques et 
d’apprécier enfin le crédit qu’el-
les rencontrent selon les pays. 

Raoul-Jean MOULIN. 

(1) Stanislas Teisseyre, Recteur 
de l’Ecole Supérieure des Beaux-
Arts de Gdansk. Catalogue. 

(2) H. Gowa, Directeur de 
l'Ecole des Arts Appliqués d’Of-
fenbach sur le Main. Catalogue. 

Paul GUIRAMAND (France) : La mairie d'Amsterdam 

LES LAURÉATS DE LA BIENNALE 
Le jury international était composé de MM. Marko Celebonovic, Will 

Crohmann, Emile Languy, Porter A. MeCray, Henry Moore, Rodolfo Palluc-
chini, Edouard Pignon, D.C. Roeil, Julius Starzynski, Rufino Tamayo, Ossip 
Zadkine. 

ARTISTES ETRANGERS (Bourse de six mois de 
séjour en France) 1 

Trevor Bell (Grande-Bretagne), Helen Frankenthaler (Etats-Unis), Jan 
Lebensztejn (Pologne), Bert de Leeuw (Belgique), Manabu Mabe (Brésil), 
Ordan Petlevski (Yougoslavie), Anthony Caro (Grande-Bretagne), Ciò Po-
modoro (Italie), Werner Schreib (Allemagne), Marcello Grassmann (Brésil). 

ARTISTES FRANÇAIS ET ETRANGERS VIVANT EN 
FRANCE (200.000 francs) 

Pierre Dmitrienko, Paul Rebeyrolle, Eugène Dodeigne, Richlez Luichy ¡ 
Martinez et Lars Bo (pour la gravure : 100.000 francs) ainsi que Fabien, 

AUTRES RECOMPENSES 
PRIX DE LA VILLE DE PARIS, médaille et exposition en 1960 : Jan 3 

Lebensztejn (Pologne). 
Séjour de deux mois en Yougoslavie offert par la Yougoslavie : John 

Levee. 
PRIX DU MUSEE RODIN, 100.000 francs à un sculpteur : Peter Voulkos 

(Etats-Unis). 3 
PRIX DE L’U. M. A. M. (trois mois au Cap-d’Ail) : Brigitte Coudrain, 

(France), Luis Feito (peintre espagnol résidant en France), Anton Heyboer, J 
graveur (Pays-Bas), Olga Jancie, sculpteur (Yougoslavie), L.G. Lucebert, 
peintre (Pays-Bas), Alberto Gironelta Ojeda, peintre (Mexique). 

PRIX GEORGES RUDIER (fonte d’une sculpture) : Jacques Delahaye i 
(France). 

PRIX DES EDITIONS BRAUN (100-000 francs) : Manabu Mabe (Brésil). J 
PRIX ANDRE SUSSE (100.000 francs) : Gio Pomodoro (Italie). fi 

EN QUATRE SECTIONS 

LA PART DE 
LA FRANCE 

TRAVAUX D’ÉQUIPE 

U
N de mes collègues m’a 

abordé en me disant 
« Ne trouvez-vous pas 
scandaleux qu’on ait donné 
la place d’honneur à Re-
beyrolle ? ». Cher col-
lègue, je regrette, je 
trouve cela normal. Re-

beyrolle est un des rares artistes encore 
j figuratifs de sa génértaion capable de te-

nir cette place D'autre part, Rebeyrolle 
n’a pas la place d’honneur (les organ-
sateurs l’auraient-ils souhaité ?). Il a 
accepté de décorer l’escalier central et 
il est sans doute le seul qui ait le ta-
lent et le courage nécessaires pour cou-
vrir une surface de quatre mètres sur 
deux Il s'en est tiré sans effort appa-
rent. L’ensemble intitulé « Planche-
mouton » (?) a grande allure et sym-
bolise bien notre époque, notre société 
et, pourquoi pas, les angoisses de la 
jeune peinture. Cette énorme toile, en 
partie caché®, est malheureusement dif-
ficilement reproduisible 

Ses amis Biras, Dat, Fabien et Tisse-
rand ont du métier, du talent, de l’ins-

piration» ; mais leurs œuvres sont un peu 
écrasées par la personnalité tonitruante 
de ce Rebeyrolle qui ne craint pas de 
jouer le jeu de la vraie peinture jus-
qu’au bout. 

A côté de cet ensemble mural, les 
toiles du groupe de Rosny qui 3 eu 
l'honneur d une salle (pourquoi ?) n’es-
saient rnèma pas de s’intégrer aux murs 
et ne montrent que des absences de dé-
fauts plus que des qualités Pourtant 
Faure, Hazan et Barey ont du talent, 
mais manquent d'audace et de couleur ! 

Enfin l’auditorium a été confié à 
quelques « informels » dônt aucun 
n’était encore parvenu par ses seuls 
moyens à une audience... parisienne. 
L’ensemble n’est pas désagréable et l’uti-
lisation qu’fn a faite Pierre Faucheux 
dans la décoration de la salle constitue 
la plus graide vacherie qu’on puisse 
faire à des peintres abstraits ; elle mon-
tre que leurs œuvres, celles de cette 
salle du moins, peuvent constituer un 
faux plafond, remplacer le papier 
peint, etc... 

LA SALLE DE LA CRITIQUE 
Un choix qui s’est fait presque sans 

heurt, sauf une exception. Rebeyrolle 
aurait pu en être, mais ¡I était déjà 
retenu par les organisateurs. Les jeunes 
critiques allaient-ils redécouvrir aussi 
Bernard Buffet dix ans après ? Ils ont 
préféré une sélection de recherches so-
lides. et abouties plastiquement. Une 
certaine qualité plastique, l’originalité 
de l’expression et l’affirmation d’une 
personnalité ont été les critères essen-
tiels. 

On reconnaît à la salle une « tenue » 
Mes préférences vont, je ne le cacherai 
pas à — par ordre alphabétique — Dmi-
trienko, Feito, Kœnig, Levée et Maryan. 
Il m’est difficile d’en dire davantage, 
ayant été désigné avec sept dé mes col-

lègues par le Syndicat de la’ critique 
pour faire partie de ce jury, 
La présence d’une toile monochrome 
dans cet ensemble me semble aller à 
l’encontre des intentions de la majorité 
du jury et ridiculiser une certaine esthé-
tique en la réduisant à son expression 
la plus sommaire 

Ouant è la machine à dessiner de 
Tinguely, elle connaît un beau suicès 
de curiosité. 

Quoi qu’il en soit, l’esprit de recher-
che et la volonté de signifier gni-
ment les œuvres de tous ces jeunes 
qu’on aime ou non leurs œuvres, on 
peut être sûr qu’ils persévérer lont et 
feront parler d’eux. 

LE CHOIX DES JEUNES PEINTRES 
Tous les jeunes artistes avaient été in-

vités' à présenter leurs œuvres devant un 
jury composé de peintres représentant 
les grandes écoles nationales et les sa-
lons de jeunes artistes. Notre espoir de 
critique était d’y découvrir des talents 
nouveaux. Hélas ! Parmi les noms no-
tés, nous connaissions déjà Bédard, Bou-
chery, Darnsud, Fleury, Isçan et Ubeda. 
A porter au crédit des jeunes peintres 
la présence de Gasquet, jean-Paul Bar-
ray et Zuka qui ne sont plus à décou-
vrir mais méritent d’être mieux connus. 
Allez-y voir... 

Quant aux sculpteurs, ils sont de ta-
lent, mais nos lecteurs connaissaient déjà 
leurs noms puisqu’il s’agit de Citroën 
(Bernard), Cuermonprez, Cuino, Liftier 
(qui utilise la corde). Mannoni et Pon-cet notre Martinez dont le style s'ap-

i parente beaucoup à celui de Cardenas. 
Claude Wasbours (France.) 

Les chapeaux de papier journal 

LES INVITES DU COMITE 
i? Le mode de sélection comportait par 

son essence des injustices flagrantes 
que le comité a réparées justement par 
ses invitations. Mais la part de la 

, France aurait paru plus convaincante si 
les invitations avaient été moins géné-
reusement distribuées. 

Que Bernard Buffet, le plus célèbre de 
sa génération, figure en place d’hon-
neur, quoi de plus normal ? 

Que les poètes de la réalité que sont 
Bardone, Jean-Claude Bertrand, Fusaro, 
Garcia-Fons, Mayet et Jacques Petit 
viennent représenter ici une tendance et 
une tradition profondément françaises. 
Bien. 

Que des isolés de talent comme Gui-
ramand, Cueco, Pellet, Lue Simon ou 
Weisbuch montrent la diversité des re-
cherches qui se poursuivent dans l’art 
figuratif, parfait. 

Que les organisateurs aient songé à 
inviter des naïfs que tout le monde 
oublie et que personne ne défend, 
comme Bonamy, Bro ou Dhermit, voilà 
la variété de l’art français. 

Mais il y a dans ces salles des oeu-
vres désolantes de pauvreté dont rien 
ne justifie la présence, sauf certaines 
amitiés influentes sans doute. Ainsi la 
participation française apparaît non pas 
variée mais incohérente et d’un niveau 
des plus inégaux. 

JEUNESSE DES MAITRES 
Il ne s’agissait pas de montrer des 

chefs-d’œuvre, mais des toiles exécutées 
avant l’âge de 35 ans par des maîtres 
aujourd'hui universellement reconnus. 
Dans la mesure où leur personnalité 
s’affirme d’une manière évidente dans 
ces œuvres, le principe d’une Biennale 
de jeunes peintres (contesté par cer-
tains) se trouve justifié. 

On objectera qu’il serait facile au-
jourd’hui de prédire l’avenir de Jeanne 
d’Arc ou de Napoléon et que rétrospec-
tivement... Mais il est incontestable 
que « La partie de croquet » de Bonnard 
est^ déjà un grand Bonnard, plein de se 
poésie exquise et l’œuvre d’un coloriste 
exceptionnel. Matisse ne fut pas pré-
coce et le paysage de Belle-Isle peint 

en 1896, à 27 ans, n’est guère promet-
teur, mais l’aquarelle d’une fille par 
Rouault, exécutée en 1906, contient déjà 
tout Rouault en puissance. Il en va de 
même de « La fête foraine » de Marquet. 
(1906, 31 ans), de «La clownesse » de 

Van Dongen (1906, 29 ans), de « La 
Noce » de chagall (1910, 23 ans seule-
ment !) En 1916, à 31 ans, Delaunay, 
dans sa « Portugaise au potiron » était 
déjà « orphiste », le Braque de 1908 (26 
ans), que nous avons reproduit la 
semaine dernière, eh fait un précurseur 
du cubisme. «, La guerre », de Cromaire 
(1925, 33 ans) est l'œuvre d‘un grand 
peintre ; la « (Composition cubiste » de 
Léger (1913,132 ans) aussi, comme 
I Utrillo de 1913 (28 ans). 

Seul le Picasso décevra : il a été 
peint en 190! à 20 ans exactement et 
il aurait suffi d’une toi'.* cubiste’ de 
1910, exécutée à 30 ans pour montrer 
que le génie se manifeste souvent 
avant 35 ans. 

Au visiteur donc de se montrai pers-
picace. S'il ne découvre pas dans la 
Biennale de Paris le Picasso du second 
demi-siècle, c’est qu’il ne sait pas re-
garder, ou que la sélection est incom-
plète ! 

Georges BOUDAILLE. 

LA GRAVURE INTERNATIONALE 

N EGLIGEE par tant d’autres 
salons, la gravure occupe 
à la Biennale une place 
d® choix. Comme toujours 
les habituels errements 
lithographiques ont été 
sévèrement et justement 
contenus au profit de tech-

niques moins « flatteuses » et plus 
vulgaires comme celles du bois et 
du linoléum. 

Si l’absence du lino est inexplicable 
dans les sélections française, américaine 
et surtout allemande, suisse et yougo-
slave —• ces derniers pays l’utilisent 
abondamment — les sélections brési-
lienne, danoise et polonaise lui réser-
vent un accueil favorable qui lui est 
bénéfique En effet, outre la franche 
mais efficace imagerie de Comelif 
(Roumanie), de Tanavoli (Iran) et de 
Hernandez (San Salvador), la linogra-
vure offre au sculpteur irlandais Dela-
ney l’occasion de saisir des figures au 
moyen d’un autre matériau. Elle pousse 
également la Danoise Helle Thorborg à 
retrouver l'entaille sèche et anguleuse 
du bois, à s'acharner contre le noir, à 
le lacérer et l’éblouir de clarté. 

Au contraire, le Polonais Cielniak 
grave le lino à la manière d’un béné-
dictin, avec délicatesse et précision, 
malgré les dimensions réduites du for-
mat, sans oublier un foisonnement de 
détails savoureux. Enfin, les grands linos 
de la Brésilienne Maria Bonomi, par leur 
figuration architecturale, imposent des 
cadences volontaires que le blanc ainsi 
modulé tempère. 

Quant au bois, le Péruvien Espinoza 
Dueñas sait le rendre vibrant de blan-
ches déchirures dont il perd le secret 
au contact d® la litho II en est de 
même pour l'Anglais Finlay lorsqu'il veut 
lui adjoindre la couleur. L’Américaine 
Carol Summers l’utilise avec originalité 
mais légèreté 

Au lieu' des linogravures tant atten-
dues, la Suisse nous présente les séri-
graphies de Pierre Terbois. habile à 
superposer de larges plans colorés; et 
le trait continu et d'une belle fermeté 
de l’eau-forte de Klotz Cette techni-
que nous permet d’apprécier les quali-
tés de gravures de jones (Etats-Unis), 
de Lamonica (Brésil), la gamme de ma-
tières des Belges Carlier et Marchoul, 
celles parcheminées de Heyber (Pays-
Bas). 

Le fin réseau des burins de Werner 
Schreib (Allemagne) détient une com-
plexité graphique d'un grand npuvoir 
poétique. L’aquatinte et les pointes sè-
ches du Finlandais Kaskipuro. séduisent 
par leur rudesse. 

Une technique mixte sur métal est 
expérimentée avec succès bar la Polo-
naise Chrostowska-Piotrowicz, cepen-
dant que les japonais Noma et Saïto, 

grâce à leurs secrets, explorent les pos-
sibilités de la gravure et obtiennent des 
effets chromatiques dont la suavité 
s’accorde à la sérénité de l’inspiration. 

Les eaux-fortes françaises ne provo-
quent pas de surprise. Il y a surtout 
la lumière et les masses de Rimondo, 
l’habile préciosité de Reinhold, les sty-
lisations linéaires de Brigitte Coudrain. 
Il y a aussi le sans de l'allégorie et de 
l’imaginaire de jean-Marie Albagnac, 
la diversité de ses matières, son écri-
ture souple et continue, incisive et 
douce, constamment poétique II y a 
également l’absence de Weisbuch, connu 
à Paris en tant que peintre mais gra-
veur singulier. 

Enfin, l'agrandissement photographi-
que géant d® l’eau-forte du Franco-
Danois Lars Bô souligne le fantastique 
de son inspiration et la qualité de sa 
gravure. 

Roger DUDANT (Belgique) 
Lumières 

Raoul-J. MOULIN. 


